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À la mémoire de Dan.





« Ceux qui veulent comprendre la nature 
et les événements du monde doivent apprendre à rêver avant que d’apprendre à penser. »

Jean-Yves Leloup, 
L’Évangile de Marie : Myriam de Magdala
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Je remercie les patients, amis et collègues qui se sont ouverts à cette recherche sur l’Esprit des maladies et dont l’histoire est partagée dans ces pages. Les expériences chamaniques relatées ont bien eu lieu, mais les prénoms, lieux et détails identifiables ont été modifiés afin de protéger la confidentialité des individus.

 

Il est à noter que les visions partagées dans ce livre sont des offrandes pour étendre notre compréhension du phénomène de la conscience et celle du monde énergétique. Elles ne remplacent pas le suivi d’un traitement médical conventionnel.






Préambule


Depuis la nuit des temps, l’humanité s’est construite autour des mythes, des rêves, des symboles et des dieux. Mais, il y a quelques siècles, la rationalité qui sépare l’invisible de la matière a donné naissance à la science occidentale. Les découvertes et la technologie qui en découlent ont littéralement transformé l’humanité en révolutionnant positivement jusqu’à aujourd’hui la qualité de nos vies.

Pourtant, la crise environnementale et sanitaire que nous traversons semble démontrer que cette évolution technologique et sociétale rencontre ses limites : nous avons produit sans respecter l’écologie de la Terre et, dans le domaine de la médecine, cherché à soigner dans l’unique but de repousser l’échéance de la mort, sans écouter les besoins de l’âme.

Chacun d’entre nous connaît la maladie, des rubéoles aux rhumes qui jalonnent nos enfances jusqu’aux maladies plus graves, physiques ou psychiques, qui se développent avec l’âge. Qui n’a pas ressenti, d’une façon ou d’une autre, l’impact du Covid1, qu’il soit physique, psychologique ou financier ? La maladie fait mal, elle détruit et peut aussi emporter ceux qu’on aime. Et pourtant, sa réalité appartient à l’expérience humaine.

Dans nos sociétés occidentales, les maladies sont comprises et théorisées comme résidant à l’intérieur du corps de l’individu et sont le plus souvent vécues comme des ennemies qu’il faut mater et détruire. Au moindre symptôme, la médecine nous propose des batteries d’examens et de tests, qui peuvent être parfois plus intrusifs et dangereux que la maladie elle-même.

A-t-on jamais demandé à un patient souffrant d’un cancer ce que son âme cherchait à exprimer par cette maladie ? Avant de les couper de leur famille, a-t-on donné l’espace aux vieillards isolés dans les Ehpad pour accueillir le Covid d’une autre manière qu’en s’en protégeant ? Pourquoi ne demande-t-on jamais à la douleur chronique ce qu’elle cherche à exprimer ? Comment ne pas imaginer les changements qui auraient pu être générés si, en parallèle des mesures sanitaires, les politiciens, les médecines, les sociologues, les anthropologues, les guérisseurs, les artistes, les chamans, etc., tous s’étaient réunis pour penser le Covid comme une énergie, un Esprit qui voudrait s’adresser à notre humanité ?

Incapable de l’interpréter, encore moins de le mesurer, la médecine moderne, seule maîtresse de notre relation à la maladie, refuse de prendre l’invisible au sérieux ; ce faisant, elle nous coupe de la dimension subtile de la conscience, de l’âme et du rêve, pourtant constitutifs de nos êtres et psychés. Or, à travers les âges (et encore aujourd’hui dans d’autres cultures), les dieux, les Esprits, les ancêtres, le contexte environnemental et culturel ont toujours été pris en compte pour remonter à la source des maux.

Ce langage, qui nous relie à la matrice de l’Univers, semble s’être éteint en nous, Occidentaux. Pourtant, qu’on le veuille ou non, nous sommes tous interconnectés ; mais nous avons perdu la capacité de vivre cette interconnexion en pleine conscience : lorsque nous questionnons nos maladies, le rêve et le symbole ne sont plus pris en compte.

Une partie fondamentale de nous-mêmes s’est-elle endormie ? Comment créer un espace où les êtres humains pourraient se sentir libres d’explorer leurs maladies différemment ? Comment ouvrir de nouveaux mondes, tisser de nouvelles histoires qui pourraient transformer la souffrance ? Comment interroger la maladie pour lui donner une voix propre, prendre le temps de la connaître différemment avant d’en définir sa nature ?

Je me suis laissée prendre par toutes ces interrogations comme dans une aventure…

C’est ainsi qu’elle commence…

Dans les services de cancérologie et de management de la douleur dans lesquels je travaillais depuis dix ans comme psychologue, j’ai rencontré deux Esprits : celui du Cancer2 et celui de la Fibromyalgie. Suffisamment distinctement pour appréhender leur différence me sont apparues la maladie physique dont souffraient les patients, mais aussi une énergie invisible à certains, bien que palpable à mes yeux : leur Esprit. J’ai vu l’Esprit du Cancer et celui de la Fibromyalgie avoir un impact parfois sur l’âme, les émotions et la psychologie de mes patients, et il m’a semblé que, parfois, ces Esprits avaient même peut-être précédé la manifestation physique du mal.

Curieuse, je les ai laissés m’habiter, observant les nombreuses questions qui émergeaient sur leur nature. Chaque maladie a-t-elle un Esprit ? Est-il spécifique à la maladie ou distinct suivant l’individu ? L’Esprit de la maladie est-il une force extérieure ou intérieure ? Comment influence-t-il la maladie physique ? Et comment lui parler ?

Dans la philosophie hindoue par exemple, chaque organe est relié à une déesse que l’on invoque pour se faire pardonner de ne pas l’avoir priée suffisamment si l’on tombe malade.

En Sibérie, la maladie est provoquée par des Esprits en colère que le chaman doit aller consulter pour comprendre ce qu’ils veulent et guérir le patient. Dans la médecine tibétaine, les énergies subtiles qui interviennent en relation avec la matière de notre corps sont comprises comme directement liées à l’invisible et à la Source. En Amérique du Sud, la maladie est provoquée par un déséquilibre et une perte d’âme. Enfin, en Afrique, on doit toujours négocier avec les djinns si l’on veut rester en bonne santé…

Pourrions-nous nous inspirer de ces cultures pour apprendre à parler à nos maladies ? À quel dieu faudrait-il s’adresser pour guérir la fatigue chronique qui s’immisce dans le corps des Occidentaux ? Comment calmer la colère des Esprits qui ont envoyé un cancer dans le corps d’un Américain athée en banlieue de Los Angeles ? Le coronavirus possède-t-il un message pour notre humanité, et si oui, qui saura le déchiffrer ? Est-il trop tard pour l’écouter ?… Les exemples et les questions n’ont pas manqué…

J’ai laissé ces dernières émerger en moi presque avec désinvolture… Et c’est ainsi, je crois, qu’au fil des années l’Esprit des maladies a cru bon s’adresser à moi directement. Un beau jour, je l’ai entendu me dire : « Claire, tu nous convoques ? Très bien. Nous voilà ! Nous sommes l’Esprit des maladies. Écoute, presque personne en Occident ne s’intéresse à nous. Nous, les maladies, sommes comprises comme des ennemies qu’il faut mater et détruire. Au moindre symptôme, votre médecine que vous dites « moderne » assaille vos corps de médicaments qui cherchent à nous faire taire, quand ils ne peuvent nous tuer… Nous avons besoin de quelqu’un comme toi pour qu’enfin on nous reconnaisse ! Il n’est pas trop tard pour réveiller les âmes occidentales à nos Esprits et à l’importance naturelle de l’invisible et du non quantifiable. Va, raconte notre histoire. »

Sans doute flattée que des Esprits aussi puissants me sollicitent directement, j’ai accepté la charge sans rechigner.

Mais comment allais-je pouvoir procéder pour étudier ces Esprits ? Par où commencer ? Devrai-je m’engager dans une recherche académique et scientifique ? Cela serait sans limite tant les champs que recouvrent ces questions sont larges : religion, médecine, philosophie, Histoire, anthropologie médicale, psychologie, biologie génétique, pour n’en nommer que quelques-uns.

 

En Occident, il n’existe plus de règles qui définissent, à un niveau social, la nature intrinsèquement sacrée de la maladie. Il n’y a pas de système thérapeutique qui codifie, à des fins de guérison, la relation des humains avec l’invisible et la Nature.

Et pourtant, il est à parier que l’émergence de la maladie dans nos corps et psychés et la fabrication de nos systèmes thérapeutiques répondent à des enchevêtrements sophistiqués, complexes et incluant l’invisible tout autant que ceux des sociétés traditionnelles que les anthropologues étudient et décrivent. Nous ne prenons peut-être pas en compte les djinns, les Esprits, ni les dieux, mais nos antibiotiques, nos vaccins, nos scanners et toutes les technologies modernes grâce auxquels nos vies sont prolongées sont truffés d’invisibles3, et… ces derniers nous contrôlent puisque nous les ignorons…

Bien sûr, il serait faux de penser que tous les systèmes de soins occidentaux sont dénués de sacralité. Pensons aux protocoles inhérents à la cure psychanalytique freudienne : le divan, le thérapeute silencieux, la coupure des séances. Ces rites et la théorie dont ils sont issus ont fabriqué une sacralité suffisamment répandue pour longtemps régner et définir, tout du moins en France, l’étiologie de la souffrance psychique et les règles thérapeutiques à suivre pour l’alléger. On peut certes qualifier d’« invisible » l’inconscient conceptualisé par Freud, mais il n’est cependant qu’intrapsychique, et l’espace du soin qui découle de ses théories se limite à la dyade relationnelle entre le psychanalyste et le patient.

Ce n’était donc pas dans cette direction qu’il me fallait commencer mon exploration…

En France, Jung influence encore la psychologie transpersonnelle, mais elle ne fait pas de nombreux adeptes dans les institutions ; et la notion d’inconscient collectif jungien n’a pas non plus eu suffisamment d’influence en Europe pour engendrer des systèmes de soin répandus.

L’essor du néochamanisme pose aussi question. Pourrait-il être compris comme l’expression dans la société d’un désir de plus en plus pressant de se rapprocher du mystère de l’invisible et des Esprits de la Terre ? Cet engouement pour le « spirituel » répond-il à un besoin de trouver de nouvelles règles thérapeutiques pour régir les liens qui unissent le divin4 à nos corps et psychés ? Je le pense. Mais les interventions thérapeutiques qui en découlent relèvent de praticiens autonomes et indépendants, la plupart du temps isolés. Quand on ne les qualifie pas de « sauvages », leurs méthodes thérapeutiques – et je compte les miennes dans ce groupe – sont loin de pouvoir être systématisées sous une cosmologie suffisamment influente pour contenir la psyché d’un groupe.

L’État français ne vient-il pas relativement récemment de prôner la suppression du remboursement de l’homéopathie par la Sécurité sociale ? Quoi de plus probant pour nous signifier que, décidément, en Occident, on ne désire pas négocier avec l’invisible !

 

Les mois passaient, et, je devais bien me l’avouer, j’étais seule et je me sentais parfois terrassée par l’ampleur de la tâche. Il est vrai, j’aurais pu m’affilier aux théories jungiennes, au mouvement issu du néochamanisme et aux courants de pensée qui leur sont attachés. Mais quelque chose m’en empêchait. Ainsi, il m’a fallu du temps, presque des années, pour comprendre la véritable nature de cet appel spirituel : pour répondre à l’Esprit des maladies, je devais être seule.

Le chaman travaille seul à l’orée du bois ; tôt le matin ou tard dans la nuit, il entre en contact avec la Nature, loin des regards des villageois et des gens qui viennent chercher son aide. Il est un pont entre l’invisible et la matière, c’est son travail que de se déplacer dans les mondes subtils : en entrant en état de conscience modifié avec l’aide du tambour, il voit sous forme d’images le champ énergétique de l’humanité5 (ce que Carl Jung appelle « l’inconscient collectif ») et peut soit décider d’agir dessus pour guérir, soit, simplement, le retransmettre en images.

J’avais donc ma réponse, cette recherche ne pourrait être que chamanique. Pour rencontrer l’Esprit des maladies, il allait me falloir voyager dans le monde mythique du rêve, de l’image et du symbole, loin de tout courant académique.

C’est ainsi qu’une fois clarifiée la nature de la tâche j’ai quitté mon compagnon, mon poste à l’hôpital, j’ai rendu les clefs du petit cottage des bords de mer qui m’avait abritée pendant vingt-cinq ans, j’ai mis presque toutes mes possessions en garde-meuble et le reste dans ma voiture, et je suis partie sur les chemins de ce livre. Portée par l’idée de ma recherche et la demande des Esprits ; de la Grande-Bretagne à la Grèce, et de la France au Népal, je suis allée à la rencontre des dieux et des paysages de ces pays, ainsi que de nombreux patients souffrant de maladies comme le cancer, la psychose, la fatigue chronique, l’arythmie ou l’addiction…

Dans mon enthousiasme de chamane solitaire, je n’ai d’abord pas hésité à ouvrir la boîte de Pandore des maladies. Puis les mois ont passé… J’ai appris grâce à mes erreurs ; à quelques occasions, la force de ma curiosité a blessé des amis, ou encore mes tâtonnements de chercheuse, inventant seule son protocole, ont heurté des patients…

J’ai aussi compris que questionner des thèmes aussi fondamentaux que la maladie, la souffrance ou la mort, en s’approchant seule d’Esprits aussi puissants que ceux de la psychose ou de l’addiction, allait être dangereux. J’ai mis du temps à comprendre que toute maladie possède un champ énergétique qui, s’il peut être exploré, peut aussi refuser d’« être vu ». Il en est de même pour les individus. La maladie est unique à chacun. Le simple fait de me croire « missionnée » par les Esprits ne me donnait pas le droit d’ouvrir n’importe quel champ énergétique, ni de zoomer comme un paparazzi avec mon tambour sur n’importe quelle souffrance.

Alors, pour respecter le rythme et l’esprit de cette recherche, j’ai dû apprendre à simplement attendre, attendre que les individus se présentent à moi de leur plein gré. Seul le désir de leur cœur d’explorer chamaniquement le mystère de leur maladie m’octroierait le droit de les accompagner dans le monde des Esprits, le droit de questionner leurs maladies et de partager les images qui naîtraient de nos rencontres.

 

Ce livre est l’histoire de ces rencontres, il s’adresse à chacun de vous…

 

Quel que soit votre parcours de vie, à un moment ou à un autre la maladie vous a sans doute touché…

Peut-être avez-vous perdu un enfant d’une maladie rare.

Peut-être avez-vous appris à vivre avec la Fatigue Chronique depuis l’adolescence.

Peut-être voyez-vous la famille de votre meilleure amie se laisser dévorer par l’Alcoolisme depuis des années.

Peut-être même connaissez-vous l’Anorexie de façon intime.

Peut-être que les douleurs de l’Endométriose vous tourmentent tous les mois.

Peut-être une maladie neurodégénérative dévore-t-elle devant vos yeux, à petit feu, la conscience d’un être qui vous est cher.

Peut-être êtes-vous infirmière et, jour après jour, voyez-vous la chimiothérapie sauver et détruire à la fois.

Peut-être que l’insomnie vous torture chaque nuit depuis des décennies.

Peut-être dirigez-vous un service d’addictologie, et le mystère des substances vous intrigue-t-il et vous émeut-il depuis toujours.

Peut-être feuilletez-vous ce livre par hasard, sans attente particulière, mais touché, comme nous tous, par l’énergie du Covid et l’incroyable mouvement qu’il a produit dans le monde.

 

Peut-être… Peut-être… Peut-être…

 

Qui que vous soyez, quelle que soit votre histoire avec la maladie – la vôtre ou celle d’un proche –, ne rentrez pas dans ce livre comme s’il était une recherche académique dont le but serait de catégoriser l’invisible, de prouver ou de comprendre la nature spécifique des Esprits en relation avec les maladies. Si l’invisible était un pays ; le rêve, son langage et les patients souffrants, ses citoyens ; alors, peut-être, pourrait-on pousser la métaphore et qualifier ce récit d’« ethnographique ».

Je vous invite à le commencer comme on entame un voyage dont on ignore la destination. Et le plus sage, je crois, est de ne pas le penser, ni de chercher à en déterminer le genre. Chaque histoire y est unique. Je n’y fus que passeuse. J’ai été, je suis, porte-parole des Esprits qui se sont manifestés à travers l’histoire de chaque individu venu me rendre visite. En osant aller questionner l’invisible et l’Esprit de leur maladie, mes collègues6 ont fait naître des images pour eux-mêmes et ont choisi de les transmettre au monde à travers ce récit.

Ce livre est leur cadeau.

Il serait aussi vain de vouloir en maîtriser la logique ou la trame chronologique, car le récit est atemporel : les Esprits s’en sont donné à cœur joie ! Ils ont aimé jouer avec l’espace, le temps et les strates du vivant, entre matière et subtil.

C’est du silence entre les mots que s’élève l’information cachée dans ce récit. Ainsi, laissez-la vous toucher, vous pouvez prendre votre temps, laissez votre âme en tourner les pages. Posez le livre, oubliez-le, des jours, voire des semaines peut-être ! Puis rouvrez-le quand il se rappellera à vous, fidèle au rythme de votre corps. C’est, je crois, seulement ainsi qu’il pourra vous parler.

Cette recherche que je porte dans mon cœur depuis bientôt six ans touche à une forme dont je n’ai pu qu’appréhender la nature, cette forme est apparue comme une toile : la Toile 7 des maladies. Au fil des années, j’ai été habitée, presque possédée, par le besoin de l’exprimer et de la transmettre au monde, et, en parallèle, mélancolique, craignant d’en casser la subtilité en tentant de l’écrire. La maladie est-elle un cadeau ? Un cadeau qui, en nous déséquilibrant, nous offre peut-être l’occasion de nous redresser pour nous réaligner sur la Source, elle seule capable de guérir notre âme. Dans ce mouvement humble et parfois si pénible, l’essence de notre existence humaine trouve-t-elle à se refléter ?

J’ai vécu cette recherche sur l’Esprit des maladies avec tout mon cœur, tout mon corps, tout mon esprit et toute mon âme. La Toile des maladies – cette forme, faite d’amour, de résilience et de souffrance – a fait exploser ma vie, j’en ai ressenti son pouvoir jusque dans ma chair.

Aujourd’hui, je ne peux pas offrir plus que ce que j’ai vécu. Je voudrais simplement la partager avec vous, cette Toile lumineuse des maladies… Que mes mots agissent comme une empreinte qui ouvrirait votre cœur, tournant la clef du langage mystérieux que chacun d’entre nous entretient avec la maladie et la souffrance. C’est cela, mon intention.

Le mieux est donc maintenant de me taire pour laisser ce livre entrer dans le monde comme un simple conte.

Imaginez-vous bercé par la voix d’une grand-mère qui vous le raconte au coin du feu. Le rythme de ses mots ballotte votre corps d’une douceur sans nom ; vous êtes assis, emmitouflé dans une écharpe chaude et confortable, un chat ronronne peut-être sur vos genoux, votre regard se perd dans les flammes et, dans un mouvement que l’on ne peut définir, l’esprit et le cœur finissent par ne former plus qu’un.

Claire Marie

Londres, janvier 2023





1.  Nous choisissons de garder le pronom masculin pour parler du Covid-19 puisque c’est ainsi que la maladie dans la psyché de l’humanité, mais notons tout de même que selon l’Académie française, il serait plus juste de parler de « la » Covid-19. En voici les raisons : Covid est l’acronyme de corona virus disease, et les sigles et acronymes ont le genre du nom qui constitue le noyau du syntagme dont ils sont une abréviation. Corona virus disease – notons que l’on aurait pu préférer au nom anglais disease le nom latin morbus, de même sens et plus universel – signifie « maladie provoquée par le corona virus (“virus en forme de couronne”) ». On devrait donc dire la covid 19, puisque le noyau est un équivalent du nom français féminin maladie. Pourquoi alors l’emploi si fréquent du masculin le covid 19 ? Parce que, avant que cet acronyme ne se répande, on a surtout parlé du corona virus, groupe qui doit son genre, en raison des principes exposés plus haut, au nom masculin virus. Ensuite, par métonymie, on a donné à la maladie le genre de l’agent pathogène qui la provoque. Il n’en reste pas moins que l’emploi du féminin serait préférable et qu’il n’est peut-être pas trop tard pour redonner à cet acronyme le genre qui devrait être le sien.

Source : https://www.academie-francaise.fr/le-covid-19-ou-la-covid-19.




2.  J’ai choisi de mettre une majuscule au nom des maladies lorsque je parle de leur Esprit.




3.  J’utilise le terme invisible comme un synonyme de celui d’Esprit.




4.  Dans ce livre, j’emploie le mot divin (parfois, je parle de Source), non pas comme une référence à un dieu issu d’une religion créée par les humains, mais comme l’idée d’une force transcendantale reliée à l’origine du monde qui se manifeste dans la Nature.




5.  La transe chamanique est un état de conscience modifié que le chaman utilise pour entrer en contact avec les Esprits. Suivant la culture dont il est issu, elle est produite par le tambour en Sibérie et en Amérique du Nord, ou par les plantes hallucinogènes sacrées en Amérique du Sud. Depuis une cinquantaine d’années, les chamans chargés de tenir des lignées ancestrales de par le monde ont commencé à partager leur savoir à l’extérieur de leur culture d’origine. Ainsi, de nombreux Occidentaux ont, ces dernières décennies, fait l’expérience de rentrer dans des états de conscience modifiés grâce aux plantes sacrées, ou encore grâce au son du tambour. C’est cette technique que j’utilise pour travailler avec les Esprits, soit en écoutant un document sonore, soit en battant le tambour moi-même. Il m’arrive aussi, parfois, comme c’est le cas ici, de « simplement » fermer les yeux pour recevoir les informations du champ énergétique.




6.  Les personnes avec qui j’ai travaillé ont parfois été des patients, des clients, très souvent des amis aussi, ou des collègues professionnels. J’ai choisi de tous les appeler mes « collègues » dans ce récit.




7.  Tout au long du livre, je mettrai une majuscule au mot Toile lorsqu’il est mentionné dans le contexte de la « Toile des maladies ».










Première partie


La tendresse du dieu grec







Chapitre 1


Le silence de la neige


Juin 2017

Le hameau du nord de la Suède, dans lequel je suis partie m’isoler pour écrire, compte seulement quelques petites maisons de bois vieilles de trois cents ou quatre cents ans. Inaccessibles en hiver, elles ne possèdent ni électricité ni eau courante. Dans les siècles passés, on y envoyait les jeunes filles des villages voisins y garder les vaches durant les longs mois d’été. J’imagine les troupeaux pâturant dans les clairières isolées des sous-bois, tandis que les femmes devaient s’affairer à fabriquer le beurre et le fromage. Les denrées étaient préservées dans des grands baquets de bois, qu’elles plongeaient dans les sources d’eau froide afin que les produits laitiers restent frais tout l’été grâce au mouvement de la rivière.

Durant mon séjour estival, les journées se prolongent jusqu’à minuit, et le soleil se lève vers 3 heures. Je passe mes matinées assise au petit bureau près de la fenêtre en remplissant des pages. De temps en temps, je lève la tête, et mon regard se perd dans les étendues alentour.

Les forêts suédoises ne sont constituées pratiquement que de pins et de bouleaux. Elles s’étendent à l’infinie sur une terre sans dénivelé ; leur immensité simplement interrompue par des lacs et parfois des rivières. Bien sûr, derrière cette apparente monotonie se cache une très riche diversité biologique qu’il n’est pas difficile d’appréhender lorsqu’on s’engage dans les sentiers, souvent à peine dégagés, des étendues sauvages.

Habituée à la variété de celles du sud de l’Angleterre – chênes, frênes, hêtres – et au rythme annuel des saisons, il m’avait été impossible de percevoir ou de comprendre la vibration et la qualité de ces paysages durant mes premiers voyages en Scandinavie. C’est en confrontant leur souvenir avec la verdure drue des paysages anglais que je comprends maintenant : les pins suédois parlent un langage que je n’ai pas su entendre.

Plus on se rapproche du pôle Nord, plus la diversité s’estompe ; les formes se raréfient, et l’expression incessante de la vie, si dense à l’équateur, se simplifie, se purifie, pour devenir tout à fait absente aux deux pôles. Se pourrait-il que les longs mois d’hiver obligent les arbres à apprendre à se taire ? Enterrés sous la neige, ils paraissent plus dociles, attentifs à la lourdeur et à la densité du temps. La Nature, dans les forêts suédoises, semble linéaire, même lorsque la neige a fondu et que les nouvelles pousses ornent toutes les branches des pins.

De temps à autre, je lève le nez de mon cahier d’écriture et rêvasse, tentant de traduire ce que ces forêts me donnent à vivre. La variété des arbres s’amenuise, et les mots, eux aussi, semblent plus rares.

Cet après-midi-là, je sors marcher, souhaitant demander à la clairière de me guider dans ma recherche sur l’Esprit des maladies. Une fois allongée sur l’herbe douillette, je m’assoupis, me remémorant les jours qui ont précédé.

Hier, j’ai rencontré un Élan dans le restaurant du village. Bien qu’empaillé, son Esprit m’avait paru vivant, préservé dans ses formes impeccables. Il se dégage de lui une sorte de tristesse, comme celle d’un animal qui aurait été fait prisonnier. Effectivement, les villageois l’ont, dans un premier temps, tué ! Mais ils avaient ensuite montré leur respect pour l’animal en lui rendant son corps. La tristesse de son regard était peut-être, tout simplement, due aux yeux de verre.

L’isolement de ces quelques jours a ralenti le rythme de mon corps dont je perçois la friction avec le tapis de mousse que forme cette ouverture dans la forêt. Je ressens mes perceptions comme plus pures qu’à l’habitude. Une petite souris, un crapaud, un lièvre me sont déjà apparus la veille en me promenant ; il m’a alors semblé que, durant un bref instant, l’animal et moi-même avons vibré à la même fréquence. Chaque instant a laissé une très légère trace énergétique dans tout mon être, dont je porte encore la mémoire.

Enfin, je m’endors.

 

Je fais un rêve :

Un Élan, gigantesque et calme, se présente à moi, m’invitant à m’asseoir sur son dos. Une fois installée, j’observe la forêt de haut. Je suis tentée de demander : « Que dois-je apprendre, et comment écouter la Nature pour écrire mon livre sur l’Esprit des maladies ? » mais je n’ose pas poser la question de façon si directe.

Comme s’il m’avait entendue, l’Élan répond :

« Écoute, Claire, je vais te montrer le silence. Je suis seul dans la forêt ; souvent je suis immobile, percevant le vent et la neige. Avant d’avancer, je développe une relation avec la forêt. Elle existe sans moi, mais je ne peux exister sans elle. Bien sûr, j’ai appris depuis ma naissance à comprendre, à utiliser les êtres dans la forêt. Mais chaque fois que j’entre dans la forêt, je m’arrête, je réapprends, je développe une nouvelle relation qui est unique à ce moment-là. Tout comme tu as développé une relation avec la souris, le lièvre ou le crapaud qui n’a duré que quelques secondes mais a mobilisé toute ton attention : cette relation était sacrée ! Viens sur mon dos, et essaie d’écouter la neige, tu vas comprendre le silence. Ce que je dois t’apprendre, c’est la notion de “relation” : chaque maladie développe une relation avec le corps qu’elle approche. Mais la relation n’est pas toujours équilibrée. C’est-à-dire que la maladie ne respecte pas toujours le corps comme je respecte la forêt. Quand je cherche à comprendre la forêt, c’est bien sûr pour ma survie, mais tout mon être est en équilibre total avec son écosystème. Oh, les humains te diront bien que les Élans font des ravages en mangeant les nouvelles pousses des arbres ! Mais les loups se chargent de nous manger et de rétablir l’équilibre.

La maladie, elle, est centrale : elle veut survivre, et parfois elle va le faire aux dépens du corps et de la psyché de la personne. Cela étant dit, il existe un moment de silence, où la maladie et le corps/la psyché se rencontrent et commencent à développer une relation : c’est ce moment-là qu’il te faut étudier. Moi, l’Élan, je peux t’aider. Je t’offre mon corps pour te permettre de comprendre. À tout moment, tu peux venir t’asseoir sur mon dos et devenir silencieuse.

En écoutant la neige, tu sauras alors entendre l’Esprit des maladies. »

Puis l’Élan disparaît, je me réveille.






Chapitre 2


L’Esprit du Tilleul


Le message de l’Élan avait conforté mon appel, je ressentais de la gratitude, et son image venait souvent m’habiter et guider mon travail. Mais les mois passent, et quelque chose bloque encore. Pour soutenir ma recherche sur l’Esprit des maladies, je rêve d’une forme, d’un dieu, d’un guide, d’un système dont je pourrais suivre les instructions ou les règles, un cadre qui me guiderait en légitimant ma place de chamane/psychologue et de chercheuse. Je me sens seule.

C’est alors qu’un matin, alors que je somnolais dans mon lit, une tasse de thé refroidi sur mes étagères, je tends la main vers un livre8 que je n’ai pas ouvert depuis des années. Ses mots me saisissent :

« Très loin dans le Nord habitait une race de géants. Des géants de pierre, maigres, qui vivaient dans le froid, mangeaient du poisson et de la viande crue. Ces géants de pierre étaient belliqueux et sans pitié. Le jour vint où ils furent las du gibier et se mirent à préférer la chair humaine. Ils s’attaquèrent aux hommes, les dévorant crus et encore vivants, puis les femmes et les enfants. Même les guerriers les plus adroits et les plus vaillants les craignaient du fait de leur peau insensible aux armes les plus acérées. La population était terrorisée, au point qu’il suffisait à un géant de pointer sa victime du doigt pour la faire périr.

Un jour, les hommes médecins implorèrent le Créateur d’intervenir. Ce dernier comprit que les hommes étaient en danger d’extinction. Il ordonna alors au Gardien du Ciel de se rendre sur le dos de la Terre Mère pour y détruire la race des géants. Depuis un nuage, le Gardien du Ciel se jeta dans la forêt et s’y transforma en géant de pierre, ce qui lui permit de s’introduire dans leur société. Il était si habile et sa magie si puissante que les géants ne comprirent pas son subterfuge et ils en firent leur chef.
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